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funte consœur. Il use de son tim-
bre large, de ces graves fameux
qui ronflent tel l’ogre attendri, de
cette faiblesse sublime dans la
voix, aigus fragiles qu’on croirait le
grand Gégé en conversation avec
un tout petit oiseau dans sa main
de géant. Combien de clichés traî-
nent dans l’ombre du comédien?
La voix, on la connaît pour son
cinéma. On sait le cabot capable
d’en faire des tonnes… Rien de
tout cela ici. Tout, ce soir-là, tombe
à point nommé, ni trop ni trop
peu: juste énorme.

Parole sacrée
Depardieu a-t-il cette «légitimité»
d’avoir vécu auprès de Barbara,
partagé la scène avec elle? Cela
fait-il de lui le dépositaire de son
œuvre? On en a entendu, des re-
preneurs. À qui l’originalité, l’in-
discutable élégance? Avantage
certain au grand Gérard, qui navi-
gue hors catégorie. C’est Depar-
dieu qu’on admire. Barbara qu’on
adore. Lui dans elle qu’on accepte
comme une évidence.

Longtemps, ce soir-là, le public
s’est tu. Pas une note, ne serait-ce
que susurrée. Comme s’il fallait
garder vierge cet instant, comme
si la parole de Gérard Depardieu
contenait quelque chose de sacré.
Puis enfin, timidement, sur la
pointe des pieds, l’assemblée s’est
mise à chanter elle aussi: «Dis,
quand reviendras-tu?»

le dynamisme qui sied à la musi-
que. Plus que sur le disque récem-
ment paru, sur scène la mélodie
s’est consolidée, affirmée, raffer-
mie. Embellie pulmonaire d’un
monstre sacré en visite chez sa dé-

sa discrète besogne pour soutenir
la voix.

Depardieu chanteur? On n’en
attendait pas tant. Il suffisait déjà
de sa diction magistrale. Pourtant,
le comédien a la justesse requise,

catement des cadences en ryth-
mes ternaires, allumant ici et là de
beaux drapés d’harmonies, à
peine un léger péché de roman-
tisme, parfois une once de jazz.
Puis retourne dans la pénombre à

Il a dit

«Tu as mal réalisé,
tu as tué une franchise»
Samy Naceri  Acteur, à propos de «Taxi 5», 
le dernier volet de la série, dans lequel
il ne figurait pas E
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Célébrations pour Johnny

Ses fans s’organisent
Décédé en décembre, Johnny aurait célébré 
ses 75 ans le 15 juin. Deux admirateurs se sont 
associés afin d’organiser une cérémonie pour 
les 75 ans du rocker. Un service par des fans, 
pour les fans, ont-ils promis. S
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Affaire Cantat

Enquête ouverte
Bertrand Cantat a demandé
à être entendu par la justice, 
qui aurait rouvert l’enquête 
sur le suicide en 2010 de son 
ex-épouse Krisztina Rady.

Gérard Depardieu chante Barbara, à l’Alhambra le dimanche 3 juin, pour le festival Les Athénéennes. STEEVE IUNCKER-GOMEZ

Critique

Une nuit, bercé par 
Depardieu et Barbara
Pour le premier week-end des Athénéennes, il y eut à l’Alhambra
du classique, du jazz, puis le monstre est arrivé et le public a frissonné

Les Athénéennes, festival tutti frutti
U Le plat de résistance, le 
dessert, le fromage, et le digestif. 
Se rendre aux Athénéennes,
c’est accepter un repas copieux, 
alignant dans une même soirée 
des styles qu’a priori tout oppose.

C’était samedi dernier, à 
l’Alhambra, où jouait l’ensemble 
contemporain Batida, de Genève, 
suivi du pianiste de jazz Bojan Z, 
puis du trio syrien Sham. Enfin, le 
dancefloor house improvisé dans 
le hall d’entrée de l’Abri voisin. 
Genre de programme que la 
jeune manifestation, 8e édition, 
remet à peu près tous les soirs 
jusqu’au samedi 9 juin.

Le festival souffrirait-il de 
boulimie? Considérant que trois 
programmateurs œuvrent 
ensemble – le pianiste de jazz 
Marc Perrenoud pour le jazz,
la pianiste classique Audrey 
Vigoureux pour le classique, le 
pianiste contemporain Valentin 
Peiry pour le contemporain, tous 
trois à l’affiche par ailleurs – on 
constate, in situ, qu’il s’agit d’un 

syndrome de mélomanie aiguë. 
Incurables musiciens éprisde 
musique…

Concrètement, cela donnait,
samedi: une pièce créée par le dit 
Peiry, «Ex Machina», bruits
de machines sur bande ouvrant 
sur les percussions imitant
les machines, tandis qu’un piano 
intercale des notes rêveuses. 
Œuvre hybride dans un festival 
hybride. Ludique, sans flamber. 
Batida ensuite: si l’on s’extasie 
sur l’effort performatif d’une 
transcription pour deux pianos
et percussions du «Sacre du 
printemps» de Stravinski, la pièce 
qui suit, «Mean-E» – inspirée, 
mais on ne sait trop comment, de 
la précédente – s’avère autrement 
fascinante: batterie puissante, 
vibraphone obsédant, voilà que 
le contemporain s’ouvre au rock 
industriel. Renversant.

Bojan Z enfin. Celui qui fait 
des merveilles au piano restait ce 
soir-là parfois en peine devant les 
choix à suivre. On admire son art 

de la mélodie, la folie
de son clavier Fender, la force
de Thomas Bramerie à la 
contrebasse et de Martijn Vink
à la batterie. Et s’il ratait – 
problème technique – 
l’introduction d’un synthé dans 
son set, l’ensemble gardait cette 
générosité, cette spontanéité 
propre au pianiste franco-serbe.

On était prêt à rentrer
se coucher, quand les notes 
cristallines de la cithare 
«kanoun», les accents feutrés de 
la clarinette, ont retenti à l’étage. 
Devant Sham, trio syrien établi
à Berlin, le public s’est assis
sur des tapis, les conversations
se sont tues. Il y eut comme un 
temps suspendu dans la soirée.

Les Athénéennes, voilà un 
festival chaleureux, charmant
à souhait. Qui n’a pas oublié
de servir, outre la musique,
le meilleur vin afin de réunir, 
c’est une curiosité, l’amateur de 
classique et le rockeur, le grand 
bourgeois et l’alterno. F.G.

On lui doit un repositionnement 
très clair du Salon du livre de Ge-
nève sur la littérature et les écri-
vains. L’initiative de mentorat Par-
rains & Poulains, c’est elle. Le pro-
gramme pour jeunes auteurs «De 
l’écriture à la promotion», c’est elle.
La création des différentes «Places»
pour dessiner une carte des genres
littéraires à l’intérieur du salon, elle
encore. Une ligne graphique épurée
et élégante, elle toujours. Isabelle 
Falconnier, en sept ans de prési-
dence et de direction éditoriale, a 
indéniablement imprimé sa mar-
que sur la manifestation printa-
nière. Aujourd’hui, elle s’en va: 
«J’arrive à la fin d’un cycle, confie-
t-elle. Après ces sept très belles an-
nées, j’ai entamé une réflexion per-
sonnelle. La présidence artistique 
du Salon du livre m’a énormément
apporté, elle m’a offert un lien avec
le public qui est primordial pour 
moi, mais c’est aussi une charge 
mentale conséquente.»

La direction du salon et de Pa-
lexpo a, de son côté, mené son exa-
men de conscience. «Durant sept 
ans, Isabelle a personnifié à mer-
veille le Salon du livre. Elle lui a 
insufflé sa jeunesse, son dyna-
misme, ses idées», souligne Claude
Membrez, président du conseil de 
la Fondation pour l’écrit. «Mais elle
n’était pas seule, elle avait une 
équipe à ses côtés. L’heure est ve-
nue d’un coup de sac.» La fréquen-
tation, en baisse – 87 000 visiteurs 
cette année – ne semble pas émou-
voir plus que de raison Claude 
Membrez. Il constate néanmoins: 
«Nous devons nous renouveler, 
faire autre chose, autrement. Pour-
suivre le recentrage sur les éditeurs,
amorcé il y a deux ou trois ans. 
Nous ne sommes pas un festival 
d’auteurs, comme le Livre sur les 
quais à Morges ou les Quais du polar
à Lyon, mais bien un salon d’édi-
teurs.» Il y a là un défi commercial 
de taille à relever: vendre des espa-
ces d’exposition à des secteurs, 
l’édition et la presse, qui sont à la 
peine économiquement.

Isabelle Falconnier va, elle aussi,
se concentrer sur ses fondamen-
taux: «Je rejoins l’organisation de la
Fête des vignerons, une manifesta-
tion qui me tient très à cœur. Je suis
née à Blonay et pour les gens de la 
Riviera, elle représente notre héri-
tage socioculturel, notre patri-
moine.» Pascale Zimmermann

@zimmermanntdg

Le Salon 
du livre 
fait sa mue
Manifestation
Présidente depuis 
sept ans, Isabelle 
Falconnier s’en va. La 
direction du salon entend 
poursuivre son recentrage 
sur les éditeurs

Isabelle Falconnier a présidé 
le Salon du livre. OLIVIER VOGELSANG

Fabrice Gottraux
@fabgottraux

«Je ne suis pas une intellectuelle. Je
ne suis pas une héroïne. Je suis une
femme qui chante.» Ce soir, Gé-
rard Depardieu pénètre la poésie
de Barbara. Ce soir, le féminin de
la dame brune est le sien.

Dimanche 3 juin, il est 20 h.
L’Alhambra s’anime. Il y a foule au
festival Les Athénéennes, tant de
monde qu’on a ouvert les galeries,
les bas-côtés. De là, on voit le pu-
blic attentif face à l’«événement»
du week-end. Depardieu va chan-
ter, accompagné par le dernier
pianiste de Barbara, Gérard Da-
guerre. Debout devant le grand
piano, costume sombre, tenue so-
bre, seul le visage de l’acteur est
éclairé. Le silence est total quand
l’histoire commence.

Au programme, les chansons
de Barbara parmi les plus fameu-
ses, «À mourir pour mourir», «La

solitude», «L’Aigle noir», «Göttin-
gen», «Marienbad», «Nantes». Et
d’autres, cependant, que le grand
public, les plus jeunes a fortiori, a
pu oublier: «L’île aux mimosas»,
«Sid’Amour à mort», «Emmène-
moi», encore, tiré du spectacle
«Lily Passion» qu’avaient joué en-
semble le comédien et la chan-
teuse, il y a trente ans de cela. Mais
aussi, entre deux titres, des cita-
tions, tirées des interviews, des
Mémoires. «La chanson, ma méde-
cine, mon poison», «l’homme,
horreur et beauté tout à la fois».
«Oui, je crois en Dieu». Mots dits
du bout des lèvres, sans outrance.
À peine les bras qui s’écartent, une
rose rouge à la main, lorsque, au
terme de cette longue course
d’une intensité inouïe, la foule lui
lance des fleurs.

Ni trop ni trop peu: énorme
Trop solennel? Peut-être est-ce là
un genre de tour de chant que no-
tre époque ne connaît plus. Prenez
une vedette, trouvez le bon réper-
toire: ensemble, cela donnera un
«entre quatre yeux» soutenu de
confessions. Rappelle-toi hier, on
écoutait Barbara en concert, on
découvrait l’acteur indocile, s’es-
sayant même à la chanson, au
rock! Ce souvenir d’une époque
révolue joue à plein. Depardieu
raconte tendrement sa dame, gro-
gnant parfois, tonnant s’il le faut. Il
y a de la tirade, du génie théâtral.
«J’avais trop aimé Barbara…»

Le piano veille, pompant déli-

«Depardieu 
chanteur. On n’en 
attendait pas tant. 
Pourtant,
le comédien a la 
justesse requise»
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Martial Leiter est un grand bon-
homme. Un artiste qui a toujours
vécu de sa plume. Il l’a trempée
pendant des lustres dans l’encre
noire pour faire des dessins de
presse reconnaissables au pre-
mier coup d’œil par leur force ex-
pressive, leur composition et leur
humour grinçant qui laissent rare-
ment indifférent.

Cet électron libre n’a jamais eu
de patron, ce qui lui a permis
d’être publié un peu partout, en
Suisse comme à l’étranger. Le des-
sinateur proposait son travail, les
rédacteurs en chef prenaient, ou
pas. Certains de ses dessins n’ont
jamais été publiés dans des jour-
naux. Tant pis, il les montrera
ailleurs. Ou les vendra lors d’une
exposition, comme celle qui lui
est actuellement consacrée à la
galerie Papier Gras. Cet accro-
chage réunit une bonne soixan-
taine de dessins de presse, qui
sont autant d’œuvres d’art.

Car si Martial Leiter a long-
temps croqué les faits d’actualité,
il a toujours mis un temps fou à
réaliser sa copie. Deux à trois
jours, parfois. C’est que le dessi-
nateur est fasciné par la gravure,
les effets de profondeur, les jeux
d’ombre et de lumière. Ses des-
sins ne sont donc pas jetés sur le
papier à la va-vite, mais élaborés

«Diogène», un dessin de Martial Leiter publié dans le livre «Tous rebelles», paru aux Éditions
Les Cahiers dessinés, 2012.

et habités jusque dans le décor des
compositions. Les personnages,
les paysages semblent happés par
un maillage serré de lignes fines,
sa marque de fabrique. L’artiste
en parle volontiers: «C’est ce qui
ressemble le plus à quelque chose
de gravé. Je ne tire pas les traits à
main levée, mais à la règle. Une
règle qui a vécu, avec ses entailles,
ses irrégularités qui rendent la li-
gne plus vibrante. Le travail se fait
tout seul, les mains s’occupent,
comme avec le tricot.» Sauf que ce
tricot-là n’a rien de douillet…

Dessins atemporels
Il suffit de voir les dessins exposés
aux murs de la galerie: leur force
de frappe fonctionne toujours,
même si les plus anciens d’entre
eux datent d’une vingtaine d’an-
nées déjà. Pourquoi montrer ces
originaux et pas les autres qui dor-
ment encore dans ses cartables?
«Nous en avons discuté avec Ro-
land Margueron, et c’est lui qui a
fait la sélection car il doit pouvoir
cohabiter avec eux pendant toute
la durée de l’exposition.»

Le galeriste a choisi les travaux
les plus atemporels, évitant les
trop typés. Ceux où figurent des
écrans de télévision, des télépho-
nes ou des voitures, ces objets du
quotidien qui datent assez vite. Et
il a suivi l’évolution des thèmes
traités par l’artiste.

«Ce qui a le plus changé ces
dernières années dans la société
suisse, c’est la place de l’armée»,
constate le franc-tireur. «Elle était
puissante et omniprésente dans la
vie civile, l’industrie, la banque.
Après 1989, on s’est vite aperçu
que les intouchables avaient
changé. L’économie a remplacé
l’armée. Ce qui est nettement

Exposition

Leiter version presse: quels dessins!
Les originaux 
de l’artiste se 
découvrent à 
Papiers Gras

moins drôle à représenter! Com-
ment illustrer ce qui est caché?
Comment dessiner le monde des
actionnaires?» En réalisant par
exemple ses fameux «Paysage au
dépassement de crédits»,
«L’Augure», «La bourse» ou «La
leçon d’économie».

Après avoir collé à l’actualité
pendant des décennies, Martial
Leiter s’est un peu fatigué de ces
sujets répétitifs. D’autant que tout
finit par se diluer. «Au tout début
de ma carrière, mon dessin sur le
lancement de la deuxième initia-
tive Schwarzenbach avait été re-
produit en une de «La Suisse», sur
cinq colonnes. Ça en jetait, on ne
parlait que de ça! Maintenant, il y
a trop de sollicitations visuelles
pour qu’une image sorte du lot.»

À 66 ans, le dessinateur est ar-
rivé à un âge de la vie où les actifs
prennent leur retraite. Pas lui. Il y
a tant de choses dans le monde qui
le font réagir et sur lesquelles il
tient à s’exprimer. Alors il re-
prend sa plume et dessine pour
quelques publications. Après
avoir dit son fait, il retourne à ses
pinceaux gorgés d’encre de Chine
pour donner vie à des oiseaux, des
mouches. Et à l’Eiger, bien sûr.

«L’âge m’arrange bien. C’est
un bon prétexte pour ne pas être
pris dans la course. Je ne suis pas
d’une génération de l’immédia-
teté, je ne suis pas pratiquant des
réseaux sociaux. Et je ne fais pas
mes travaux à l’ordinateur pour
aller plus vite. Mon grand plaisir,
c’est de dessiner à la main, sans
être pressé par un impératif de
temps.» Un grand sage, ce Leiter!

Martial Leiter Galerie Papiers Gras, 
1, place de l’Île, jusqu’au 16 juin,
wwwpapiers-gras.com

laque, ses toiles aux teintes acidu-
lées, pleines de tons roses, figurent
uniquement des hommes, dandys
lascifs aux poses troublantes jus-
qu’au kitsch. Très documentée, la
peinture d’Alex Foxton cite Bal-
thus, Matisse ou Schiele tout en
conservant sa voix propre.

C’est plutôt vers l’hyperréa-
lisme que se porte le trait virtuose
et graphique de Charlotte Hopkins
Hall. Le travail de cette artiste née
à Genève en 1979, déjà cotée sur le
marché, constitue la proposition la
plus aboutie de l’accrochage. Plu-
sieurs tableaux représentent un
personnage féminin de dos sur
fond blanc – des autoportraits à
rebours du selfie – vêtu d’un che-
misier rayé. Aux mèches blondes
de la longue chevelure répondent
les zébrures souples du tissu, et
l’absence de visage ménage, para-
doxalement, une grande place à
l’émotion. Comme si ces œuvres

très introspectives conviaient le
spectateur à y projeter sa propre
poésie. La Genevoise, qui vit en
partie à Londres, présente aussi
«Paradise lost», une série de déli-
cates miniatures conçues à l’aide
de feuilles d’or héritées de sa
grand-mère.

La toute jeune Lise Stoufflet
complète le panel d’«Attitudes».
Le calme qui se dégage de ses por-
traits en plan serré semble n’être
qu’apparent, pour tendre vers
l’étrange. Gouttes, bateaux, étoiles
ou serrures: des tatouages sibyllins
marquent les peaux roses des su-
jets aux yeux clos, fruits de rêves
ou histoire à inventer par celui qui
les contemple.
Irène Languin

@Gazonee

«Attitudes» Jusqu’au 22 juin à la 
galerie Air Project, 11, quai du Cheval-
Blanc. Ma, jeu, ve 14 h-18 h

Trois jeunes peintres offrent une 
vision contemporaine du portrait

C’est une discipline ancestrale à
laquelle les pinceaux les plus ac-
tuels continuent de mesurer leurs
ambitions. Selon Pline l’Ancien, le
portrait serait même à l’origine
des arts plastiques. Il constitue,
pour quiconque se pique de des-
sin, un passage obligé et offre la
possibilité sans cesse renouvelée
de traduire l’autre ou soi-même
jusque dans la plus essentielle des
intimités. Pour «Attitudes», actuel-
lement présentée à la galerie Air
Project, trois jeunes talents se sont
prêtés au thème imposé du por-
trait, le déclinant selon leur sensi-
bilité, les particularités de leur pra-
tique et de leurs univers esthéti-
ques.

Contrairement aux deux autres
artistes avec lesquelles il partage
les cimaises, l’Anglais Alex Foxton
n’est pas peintre de formation.
Mais ce styliste diplômé de la Cen-
tral Saint Martins de Londres doit à
son cursus une capacité étonnante
à croquer les silhouettes. «Il tra-
vaille chez Dior à Paris, explique
Yasmine Lavizzari, directrice de la
galerie. Je suis tombée sur l’un de
ses dessins qui m’a évoqué l’uni-
vers de Cocteau et lui ai proposé
d’exposer pour la première fois.»
Le designer britannique a réalisé la
majorité de ses œuvres spéciale-
ment pour «Attitudes», parfois sur
place. Mélangeant plâtre, huile et

Exposition
La galerie Air Project 
présente les travaux 
poétiques et 
introspectifs d’un trio 
d’artiste émergents

Le trait hyperréaliste de Charlotte Hopkins Hall fait mouche 
pour «Tipping point final». CHARLOTTE HOPKINS HALL/COURTOISIE AIR PROJECT

Françoise Nydegger


